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SK : MODES
NOUVEAUTES, DE8CRIPTION DES TOTLETTES

fBÜld* 1
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Le coslume de la femme se divise, selon nous, en trois ordres :
toilette do ville, toilette d'inte'rieur, toilette de soiree. Chacun de
ces ordres se divise lui-roeme en trois genres: le genre simple, le
genre ehigant, le genre somptueux.

La toilelte de soiree comprend la tehuc de dincr, de theätre,
de bal.

Dans la toilelte d'interieur, nous placons la mise de pctit lerer
— de chambre, en im
mot, — et la tenue do
maitresse de maison dans
toutes les circonstanees oü
eile est appele'e ä remplir
ce röle.

Eutin, la toilettc de
ville, qui est precisement
le sujet que nous nous
proposons de traiter au-
jourd'lmi, s'e'tend an cos¬
lume des petites et des
grandes sorties, au costu-
me de promenade, de \i-
site et d'eglise.

Pour les sorties mati-
nales, le bon goüt le plus
elementaire indique suili-
samment ä une femme de
ne se vetir qu'avec la plus
grande simplieite. Ni soie,
ni velours, ni denteile, et
jamais une forme excen-
trique ou une couleur
voyante. L'apres-midi, au
contraire, on s'habille avec
recherche, ckoisissant de
belies etoffes pour le cos-
tume, des melanges de
laine et velours ou de
faille et laine, en ayant
soin d'observer cette maxi-
me parfaitement juste que
nous devons ä M. Charles
Blanc:

« II est de bon goüt que
la partie la plus riebe du
costume soit precisement
celle qu'on montre le
moins. u

Precepte tres-bien ob-
serve par la mode actuelle, du reste, puisque dans les melanges
dont nous venons de parier, les etoffes de velours et Celles de soie
sonl employees pour le jupon, tandis quo les lainages constituent
la tunique, la polonaisc et le paletot. La tenue d'apres-midi s'ap-
plique egalement aux courses dans les magasins et aux visites de
societe. Avec l'institution des reeeptions ä jour fixe, il est impos-
sible qu'on n'ait pas une amie ä visiter tous les jours : aussi orga-
mse-t-on ses sorties en consequenec.

Quant ä la mise qu'il convient de faire pour l'eglise, eile est

V. N, 334. — Ghapeau Olga.

assez variee et sc regle d'apres le caractere de la ceremoniö
pour laquelle on est conviee.Le simple bon senssemble indiquer,
par exemple, qu'on ne doit pas s'habiller de la meme facon pour
une messe d'enterrement que pour une messe de mariage; nous
avons vu cependant commettre cette heresie tout dernierement,
La ceremonie, il est vrai, etait pleine de pompe, l'assistance aussi
nombreuse que choisic; le catafalque, couvert de fleurs, etait

entoure de bauts person-
nages, et la musique mili-
taire allernait ses fanfares
e'clatantes avec les aecords
majestueux de l'orgue et
les chants de la maitrise.
Mais une toilette presque
blanclie , aecompagnee
d'un cliapeau garni de ro-
ses, au milieu des tentures
noii'es et du deuil general,
nous a choquee comme un
blaspheme. Lorsque ces
roses sont venues s'incli-
rier devant la de'pouille
mortelle, au moment de
jeter l'eau benite, nous ne
pouvions en croire nos
yeux !

Ce n'cst pasla premiere
fois que nous rencontrons

% de pareils non-sens; nous
pourrions en citer maint
autre exemple, nous nous
contenterons d'en signaler
un. Trois dames, la mere
et ses deux filles, ont as-
siste, quoiqu'en deuil, ä
une messe de mariage oü
nous nous trouvions : rien
n'etait plus attristant que
de voir ces trois longs voiles
de crepe noir faire tache
au milieu de jolis cha-
peaux empanaches, enru-
banes et fleuris.

Au resume, il est aussi
ridicule, aussi deplace
meme, de paraitre gai ä
cöte de gens tristes que de
se monlrer larmoyant

quand les autres cliantent. Conclusion : s'habiller de noir pour
assister ä un service funebre; se faire belle et elegante lorsqu'on
est conviee ä une benediction nuptiale ou ä un bapteme, puis-
qu'il est bien entendu que « c'est une fete pour les parents, pour
les amis. »

La toilette de queteuse ä l'eglise est encore une pierre d'aehop-
pement; niais on peut determiner la question tout- entiere par ces
mots : il faut plaire beaueoup pour recueillir le plus d'argent pos-
sible. Par consequent, on doit avoir soin de ne mettre que des
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c'ioses tres-seyantes, tout en fuyant l'excentricite, les couleurs
voyanles, 1c genre tapageur. C'est a celle occasion qu'on arbore
la soie el les bellcs dentelles noires en ete, le velours cl la four-
rure cn hiver.

Nous terminerons ccs conseils ä nos lecü'ices par une pense'e de
M. Eugene Chapus : « Le costume exprime tourä lour la richesse,
la pretention, la co'quetterie, l'austerite, la modestie, c'est-a-dire
qu'il a son caractere. » Puis nous decrirons quelques costumcs
lypiqucs repondant ä quelques-unes de ces situations.

Pouv sortie matinale, costume cn serge brun. Jupon ras-terre
(on y rovient lentemcnt), garni d'un baut plisse plat. Polonaise
entouree d'un galon mohair assorti. Palelot russc en drap bleu
marine presque noir, onveit cn biais sur toute la hauteur des
devants; une garniture de large tressc hoire et de brandebourgs
en passemcnterie, avec de gros boulons fermant le vetement,
donl les bords inferieuis, le col et le bas des manches, sont ornes
du meme galon. Capotc en feütre marron, bordee et garnie de
velours brun, avec touffe de plumes sur lc cöte.

Toilette d'apres-midi, promenade ou visite. Jupon ä traine, cn
faille prune, termine par un volant plisse ä gros plis creux, moitie
faille et moitie lainage damasse, et pointille de soie blanche.
Polonaise faite en cette derniere etoffe, de forme princesse de-
vant et sur les cötes, jusque derriere oii le dos so separe en for-
mant une basque au milieu. La polonaise est drapee d'unc facon
tres-plate au bas de la basque; les bords en sont ornes, äcinq cen-
timetres de distance, d'un galon broche soie et laine assorti aux
nuances de l'etoffe. Les manches, en faille comme le jupon, sont
garnies d'un bracelet forme de ce galon. Des boutons de nacre
blanche terminent le costume. Un paletot-cuirasse de meme tissu,
garni comme la polonaise, complete l'ensemble. Chapeau de
peluche prune, ä fond mou et passe assez enlevee; dessous, un
bandeau de peluche avec une rose the au milieu d'un noeud;
dessus, un drape de peluche et une grande plume assortie s'en-
roulant jusque derriere. Des brides en salin creme servent de
mentonnieres et se nouen't ä volonte sous le menton ou de
cöte.

Toilette noire tres-elegante, pouvant senir pour fin de deuil.
Jupon de faille noire, ä traine, entoure de trois pelils volants de
8 centimetres chaeun, avec deux volants en plus pour la traine.
Un long tablier en cachemire noir broche de soie grisc est cou-
lisse au milieu, puis drape en plis reguliers fixe's sur le milieu du
jupon derriere. Une belle frange noire, a pomponnettes de salin
gris perle, orne les bords du tablier. Gilet Louis XIV, en faille
noire, ferme par des boutons gris. Habit en etoffe semblable au
tablier, ferme dans le haut devant, de facon ä faire un grand
licart sur le gilet et le tablier, qui restent a decouvert. Un biais
etroit en faille grise suit tous les bords de l'habit, remontant au
milieu derriere, avec des boutons gris sur ces derniers bords.
Les manches sont en faille noire, ornc'es d'unc draperie de
faille grise nouee sur le dessus. Comme chapeau, une toque de
plumes noires pointillees de gris; et comme vetement, une vi¬
site de velours noir, doublee de soie grise et garnie de galon ma-
rabout en soie noire.

Mary d'AiiBiiitvn.i.E.

llppcription de.« gi'avures «laus le lexie.

P. N° 334.

Chapeau Olga. — La passe est en feutre gris, le fond mou en velours
caroubier. Celui-ei est drape, houq et tordu derriere oü l'extremite va se
perdre sous le bord de la passe. Denx plumes grises sont groupees sur le
devant de la calotle; le pied de res plumes est cache sous une boucle d'aeicr.
Bandeau de velours earoubier, avec noeud sur le cöte, traverse d'une
lleche d'aeier.

G. N° G8a.

Toilettes di: diner. — 1. Costume cn velours noir pour les parties soni-
bres, velours rouge broclie et franges rouges pour les parties claires. —
Jupon ä traine, entoure. de volants de faille plissec bordes de rouge, avec
tete rucliee. Une c.oulisse placee dans le haut du jupon ramene l'anipleur
derriere. — Tablier eneadre de franges et drape de cöte sous des rubans
de velours rouge; ceux-ci se reunissent au milieu du jupon cn formant un
noeud simple eouvert de franges. Entre les deux rubans, une large crete de
coque velours rouge orne le haut du jupon. — Cuirasse formee de. cinq
coutures pour le dos el d'un petit cöte se rajoulant aux devants. Plissö de
velours dans le baut; pelil fichu en filet et franges, formant la poiute der¬
riere, noue devant. Les manches, cn etoffe broelice, sont garnies de plisses,
avec ruches et nojud vers le coude. — Collerelte et sous-manche en crepe
lisse feslonne.

2. Costume en faille creme pour la robe, et snrab de meme nuance
pour le dessus et les garnitures. — Robe princesse, garnie, sur le milieu
du eorsage de noeuds en sunih, et terminee dans le bas devant par trois
volants plisses dont lc dernier forme tele. La traine eventail est rajoutee,
comme un haut volant, et tient aux devants par les cöles. — Tablier entoure'
de bautes franges grillees cl d'un riebe galon de soie broclie, "drape ä plis
remontanls et fixe derriere. La poche placee sur le cöte est ornee d'un
plisse dans le haut, de nceuds de ruban ei de galons au milieu, avec franges
dans le bas. La tunique, dont les bords sont parcils ä ceux du tablier, est
drapee ii plis fixes au bas du dos de la robe, d'oü eile retombe en leger
pouff, formant Iraine sur le bas de la robe. Un pan de faille plisse, avec
bout frange, tombe sur lc cöte. Lc bas de la manche est entoure cn biais
d'un parement plissö, coupe de galon broche. — Lingerie de batiste line
et noeud de cravate assorti au reste. — Nicud pareil dans les cheveux et
boutons de rose.

G. N° 700.

Toilettes de ville et de rce. — 1. Costume en vigogne grise et velours
prune, composc d'une robe princesse et d'une tunique eebarpe. — La robe
princesse est formee derriere de trois pointes en velours et de Irois poinles
en vigogne, lesquelles, reunies et plissees ä larges plis plals, se terminent
en traine eventail. Deux des pointes de velours constiluent les petits
cötes du dos et rejoignent, (i l'epaule, une disposition analogue produile
par les devants. Deux volants de velours entourent le bas de la robe par
devant. — La tunique echarpe est bordee de bclles franges pomponnettes
en laine grise et soie prune ; eile est drapee en trois plis creux et remon¬
tanls, fixes sur les cötes de la robe pour retomber en larges coquilles der¬
riere. Deux bandes de franges retiennent les parties plates des coquilles,
avec de gros boutons de passemcnterie ; une troisieme bände de frange rclie,
ä la taille, les deux bandes de velours. Le bas de la manche est orne de trois
plis feuillets, fixes ä chaque extremitesur la couture du coude par un bou-
ton et un gland bleu el gris; un ruche de velours complete cette garniture
dans le haut. - Lingerie rucliee cn nansouck. — Chapeau de velours
epingle gris, ä fond mou et passe diademe en velours prune. Plumes grises
placccs l'une sur le sommet, l'autre dans lc bas derriere.

2. Ulster cn drap havane. — Davants tout droits; dos plisse ä plis plats,
cousus jusqu'au bas des reins et libres ä partir de ce point. Deux bandes de
meme etoffe maintienuent les plis au-dessous de la taille et plus bas. Ces
deux bandes sont fixecs chaeune par deux boutons placcs sur les plis; leurs
exlremites forment deux bouclcs plates ä paus flottants. La poche « ä la
bonne femme » est maintenue sous la tele par une bände de memo nature
quo les precedentes; le bas des manches est orne cn biais d'une bände
semblable. —Jupon de faille noire, entoure de volants ruches. —Lingerie
entoile et broderie anglaise. — Chapeau Montenegro, en feulro gros vert,
ä large passe relevee d'un cöte et fond pointu. Une echarpe en gaze che-
nillee, de ton assorti, se drape aulour de la calotte, formant derriere un
noeud d'oü s'echappent quelques plumes de coq.

Itescription «le la gravure eoioriee «° 1309.

Toilettes de sortie. — 1. Costume cn faille marron uni el lainage de
fantaisie broche ä dessins bteus sur fond marron. — Jupon a courte traine,
entoure de deux volants ruches, dont l'un forme latele. —Polonaise plus
courte au milieu devant, oii eile est rayee par un plastron de faille; ce
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plastron etroit et garni do boutons bleus, sc terminc cn deux poinles. La
Premiere de ces pointes clüt le bas de l'ouverture de ltt polonaise, qui se
ferme un peu de cöte par des agrafes posees sous le bord du plastron. (On
peut ä volonte, repeter eette Disposition de plastron dans le dos du vete¬
ment.) __ La polonaise est rclcvee et drapee par derriere, assez bas; les
plis sont fixes par des cordous places dessous, qui soulicnnent le poids de
l'rlnlle • tons les bords sont entoute's de franges assorties. Le bas des man¬
ches est coupe par un parement de lainage que retient un nceud de ruban.
__Lingeric platc cn toile. — Cbapeau de Velours noir, ä passe enlevee et
foiul arrondi en pointe. Velours niarron dispose cn coques sur le cöte et
dessus, avec branebes de laurierrongc dans le baut et le bas derriere. Tour
de tete en gaze bleue ruehee et meines (leurs en bouton.

2. Costume en faille bleu marine et droguet de laine, dont le foiul ha-
vane est couvert de dessins multicolores. — Jupon ä traiue, entoure d'un
volant plisse ä plis creux et doubles, dont H tete est liserce de rouge. Par
derriere, cc volant est surmnnte d'une large bände decoupe'e sur les deux
bonls en dents longues et tres-pointues qui sont bordecs de rouge. — Tu-
nique-eebarpedrapee ä plat d'un cöte, avec large nceud forme de plusieurs
coques bleues et rouges; de l'autre cöte, eile est drapee et ses plis sont
tendus dessous par un cordon qui se rattaebe ä l'autre partie. Le milieu
de cette tunique-echarpe forme poulT sur unc Iongue pointe de ehäle de
meine ctofTc, laquelle est rajoute'e dessous ä postc fixe. Tous les bords dece
Ktement sont garnis de bellcs franges de laine assorties ä. toutes les nuanecs.
— Corsage-cuirasseen faille, avec plastron de droguet devant et derriere ;
les bords sont decoupc's en longues dents bordecs de rouge. Un lisere rouge
suit egalement les bords du plastron et coupe en biais le dessus des ban-
ches. Colrabattu en faille bleue, lisere de rouge, et ferme devant par uu
iiffiiid aux deux couleurs. La manche est composee des meines etoffes, faille
et droguet, avec un lisere rouge pour les separcr. Parement bleu dans le
bas, encadre de liscres. — Lingerie brodee ä jour. — Chapcau de feutre
noir, garni dessous d'un bandeau de. velours rouge. Velours rouge pose u
plat autour de la calottc avec neeuds papillon et ruban bleu de place cn
place. Plumc blanche dans le haut et grandc plumc semblable retombant
derriere cn spirale.

Polrons (rijccs nnaex&fc au jrtnrnal«

La feuillc de palrons traees annexee ä ce numero conlient les modelcs
Euivants:

1. Paletot, empruutea la gravurc coloriee n° 136i L, (ig. h (annexe du
h'- ntimero d'oetobre).

2. Palelot-basquine, empruntö a la gravure coloriee n* 1370, figure 2
(annexe du 2 C numero ue novembre).

3. Tunique, d'apres la gravure coloriee n° 1370, lig. 2.
1. Tablier-tunique, d'apres la gravure G. n° 684, flg. 2, Illustration du

1'' numero de novembre.
5. Robe baby, pour petite fille de neuf ans, d'apres la gravure coloriee

nMS6'i E, (ig. 1.
0. Cuirassc nouvelle, empruntee ä la gravure coloriee n° 13(39, flg. 2.
7. Capuchon.
8. Chapcau tiinbulc,

M™ Leosie C. , ä Semur.

Pour petits garcons ou petites Blies, jusqu'a cinq ans, la robe anglaise con-
vicnt egalement; ä cellcs-ci on tient le plisse servant de jupon derriere un
peu plus long. Mais c'cst surtout par le cbapeau qu'on ötablit la diffe-
r«nce : celui du garcon doit ctre plus sobre de garuiturcs que eclui de la
l'clite fille.

— Mm« Stephahe M..., ä Nantes.
La pelisse fourree est toujours a la modo, par cette raison blen simple

que c'est le vetement le plus cbaud et le plus commede qu'on puissc de-
sucr. Nous ajouterons seulement que le « gerne j> ne vcut plus do capu¬
chon, mais un large col Anrjot de fourrure sombre, avec bandes assorties
sur le bord tout autour.

— M mc de L..., ä Limoges.
La pelucbe et la chc-nille, le salin et le velours, la blonde anglaise et

la gaze chenillee, voilä le choix que nous pouvons vous offrir pour les
cbapeaux de mariage dont vous parlez. Mais si vous voulez plus de preci-
sion, voiei notre conseil : salin caroubier, plumes et blonde Manches pour
lamere; pelucbe creme, plumes creme et rose the, pour lajeunc epousee
ä ses visites de noce.

— M me Sophie P..., a Dijou.
Le renard argentc et dore, le castor argentc sont les fourrures ä la mode,

et uu peu pour cela coütcnt tres-cher. La marmolte, lout en etant bien
portee, est bon marche. Vous ne pouvez mieux choisir pour habit de
jeunc Alle.

— M Uo Makie T..., äBayeux.
Le galon marabout consiste cn rubans ctroils et courts, qui sont ondu-

les et tres presses les uns contre les autres. Vous pouvez fort bien en garnir
le veston cn matelasse dont vous parlez.

KCIIOS DE JDA^ MODE

Uae mode ravissanfe, dont l'iniliative est duc ä la prinecsse
Radziwill:

La manfe fourree avee le capuchon enfouissant la tete dans un
duvet seyant au possible au visage. La pelerine est tres-courle et
ne depasse pas la faille j les paus du vetement se eroisent en fichu
par devant et vom ensuite se rejoindre tres-larges par derriere sur
la jupe.

Pour les promenades ä la eampagne, dans ces temps de froi-
dure et de bise, on ne saurait rien imaginci' de plus elegant et de
plus confortable.

Le dratne donne par M. Louis Davyl ä la Porte-Saint-Martin,
sous le tilre de Coq-Hardy, a fait un instant Sensation : la preuve
en est dans ce fait que la mode s'en est inspiree. On a cree dejä
deux chapeaux baptises du noni de Coq-Hardy.

L'un d'eux a la forme d'une toque lout en plumes de coq; on
voit distindement les ailes et la queue de l'animal, et sa tete,
crunernent surmontee d'une crelo d'un rouge vif, donne ä l'en-
semble de cette coiffure un cachet de mutinerie tout ä fait char¬
mant.

Gräce donc ä la piece deM^. Davyl, Paris c.-t pourvu d'une mode
nouvelle. 11 etait temps, car, pendant les deux mois qui viennent
de s'ecouler, Paris etait reste sans aueune initiative de ce genre.
Quelques femmes s'etaient vues re'duites ä se coiffer du fez mu-
sulman, cetfe horrible chose qui fit spiriluellemcnt dire dans le
temps, lorsque les Turcs l'adoplerent, que ce pays se deeivilisait.
Nous ne savons si le Coq-Hardy liendra encorc longtemps, mais
voilä que le fez s'en va.

La mode du patinagc ä roulettes n'est pas pres de s'eleindre.
Dans un des plus beaux hoteis de Paris, on inslalle un ririk pour
lequel on a du prendre une grande partie du jardin annexe a
l'hülel. Ce rink sera place dans un jardin d'hiver qui fait suitc
aux salons.

A l'hötel en question, on donne comme pretexte a ce rink le
plaisir des enfants; mais vous verrez qu'il fera aussi la joie des
parents et qu'on donnera maintenant des soirecs de patinage
comme on donne chez soi des eoncerts ou des intermedes dra-
matiques.

IL de M.
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OAUSBEIB
On scnt quc la fin de l'annee approchc. Les ouvriers de Paris

ont commence, depuis quelque temps döja, a fabriquer les jouets
qui seront donnes, le 1" janvier procham, en etrennes ä nos bam-
bins. C'cst qu'il est temps de songer ä l'exportaüon, puisque,
gtäce aux chemins de fer et a la navigalion ä vapeur, l'industrie
des joujoux de Paris est destinee desormais ä faire la joie des
enfants et ä procurer la tranquillite aux parents dans lc nouveau
comme dans l'ancien monde.

Rien n'est plus interessant d'ailleurs, rien n'est plus cuiioux
que de voir travailler les niilliers d'ouvriers que fait vivre cc
commerce. A quoi peuvent servirtous ces debris de porte-monnaic
amoneeles dans im coin de l'atelier? A fabriquer les bottines des
poupees qui disent papa et maman, et ne content que 500 fr. II
faut surtout admirer lesdoigts de fee des jeunes ouvrieres trans-
formant les defroques dos artistes dramatiques de nos theätres les
plus modestes comme les plus grandioses, depuis l'Ope'ra et le
Theäti'e-Franc.ais jusqu'aux scencs de la banlieue, en pimpanles
toileltes de Colombines et en magnifiques costumes de Policbi-
nelles, de Cassandres et d'Arlcquins.

Les roues surlesquelles s'avancc majestueusement ce Jeannot-
lapin frappant, avec ses pattes transformees en baguettes, sur uii
timbre sonore, ou sur un etourdissant tambourin, ne sont aulre
ebose que des rondelles de bois decoupees dans les porte-builiers
pour faire place aux bureltes, pendant que les vicilles boites ä sar-
dines servent ä faire les canons de fusils dernier modele, que les
vicilles gouttieres et les loitures hors de service sont employees
pour les menages ä treize sous, et que les nombreuses rognurcs de
zinc sont utilisees en Allemagne pour la confection des soldats de
Nuremberg.

Les economistes citent souvent la fabrication d'unc epingle ou
celle d'une aiguille, mettant dix, quinze et memo trente ouvriers
en mouvement, comme exemple de, la division du travail. Eh
bien ! il est des jouets qui passent dans plus de cent mains avant
de pouvoir etre niis dans celle de nos bebe's.

Certains d'cntre eux, comme les ingenieux et delicats inslru-
ments de pbysique amüsante, exigentunc precision verilablement
mathematique ; d'autres, comme lessinges musiciens et les oiseaux
automates, necessitent tant de travail et de soins, quils ne peuvent'
etre etablis qu'au prix de plusieurs centaines de francs.

On n'estime pas, du reste, ä moins de 718 millionsla valeur des
joujoux de toute sorte qui se fabriquent annuellement ä Paris.
Et voilä pourquoi, pendant que le bruit dela question serbe agacc
leshabitantsde Fun et l'autre continent, les inventeurs s'exercent
ä trouver un jouet qui fasse furcur et realise enfin leurs esperances
de fortune; et les ouvriers parisiens preparent silencicusement les
etrennes qui s'ctaleront dans les avenues de New-York et dans
les bazars de Constanlinople, en memo temps que sur nos boule-
vards, le l"janvier 1877.

Si la question des jouets d'enfants est interessante pour les
bebe's, en voiei une qui ne Test pas moins pour les grandes per-
sonnes. 11 s'agit de savoir — et cc n'est pas chose facile — si Ton
peut vivre sans la rate?

Ce probleme a souvent e'te pose en medecine. On sait que la
täte est un organe dont le röle actif n'est connu quc de date
recente. C'est sans doute ä cette longue ignorance qu'il faut altri-
buer les imaginations vulgaires qui fönt de la rate l'dlement du
rire ou de la fatigue ; de lä ces locutions : se desopüer la rate, sc
fouler la rate.

Toujours est-ilque non-seulement on peut vivre sans rate, mais
qu'un tres-habile Chirurgien, M. Pdan; est arrive ä extraire cet
organe et ä rendre une complete santd ä ses malades. 11 n'est pas

le premier, d'ailleurs, qui ait reussi dans cette Operation. Des 183G,
Quitlenbaum, Chirurgien de Rostack, reussit ä enlever une rate
hypertrophiee qui ne pesait pas moins de cinq livres. L'operation
se fit ä merveille, mais la malade mourut quelques heures apres.
Ce detail, on le sait, n'empeche pas un Chirurgien de sc feliciler
d'avoir fait manceuvrer son couteau suivant toutes les regles de
l'art.

Les malades de M. Pean ne meurent pas ; c'est un progres, II y
a peu de temps, il presentait ä l'Academie des scienecs une jeune
fille de vingt ans et une jeune femme de vingt-quatre ans, pleines
de vie et de sante, apres avoir subi cette cruelle epreuve. Nous
devons ajouter, si nous ne nous trompons, que ce sont lä les deux
seuls sucecs de bon aloi que la science ait enregistres jusqu'ici;
nous appelons succes de mauvais aloi, — ou succes malheureux,
— celui qui ne respecte pas la vie de la malade.

iSous ne pouvons prononcer ce mot de rate sans nous souvenir
d'une reponse epique qu'on nous pardonnera de rappeler dans un
sujetaussi serieux. C'elait ä l'Ecole de medecine. Un examina-
teur venait de poser ä l'un des candidals, eleve de premiere annce,
la question suivante :

— Voulez-vous me dire ce qui determine lc gonfiement de la
rate ?

— Monsieur, repondit l'etudiant sans sourcillcr le moins du
monde, c'est le rat!

Nous ne sortirons pas du snjet en citant, apres ce speeimen du
genre na'if, un mot plus profond et tres-fin du regrettc Sainte-
Clairc Deville que la science vient de perdre.

II causait avec un de nos grands medecins, qui lui vantait los
progres de la science anatomique :

— Sans doute, lui repondit le savant chimiste, vous avez fait
du chemin; eependant, vous etes encore comme les cochers de
Paris, qui connaissent bien toutes les rues, mais qui ne savent
pas cc qui se passe dans les maisons.

Plus avances que les cochers et les medecins, les chroniqueurs
penetrent partout et n'ignorent rien de ce qui peut interesscr lc
public. Nous allons le prouver sur 1'heure en rendant coniplc
d'un brillant concert donne, l'autre jeudi, par le savant et sjm-
pathique M. Eugene Paz dans son niagnifiquc etablissement de
gymnastique et d'hydrotherapie de la rue des Martyrs.

L'imniensc gymnasc remis ä neuf, elegamment decore ä l'äidc
des attributs de la gymnastique et splendidement eclaire, contc-
nait une nombreuse societe parmi laquclle on remarquait beau-
coup de jolies femmes.

Les eminents artistes qui sc sont fait entendre ont tous cle
cbalcureusemcnl applaudis. Du icsle, pour expliquer l'enthou-
siasme du public, il suftit de citer les noms de M" es Fouquet et
Daram, de MM. Ismael, Melchissedec, Bosquin, Stephane et Ma-
noury. Un jeune garcon d'une douzaine d'annees, nomme Eugene
d'Engvcmont, a joue d'une facon mervcilleuse un concerto de
Beriol.

Si nous nous sommes plu a parier de ce joli concert, c'cst sur¬
tout dans la pensec d'appeler 1'altention des personnes qui nous
lisent sur l'utilite des exercices gymnastiques aussi bien pour les
jeunes filles que pour les garejons, — exercices trop longtemps
ncgligcs dans notre eher pays et qui n'y ont ete guere remis en
honneur qu'il y a une quarantaine d'annees. Digne continuateui'
des Amoros et des Trial, M. Eugene Paz, par son intelligcncc et
son patriotisme, a rendu et est appelc ä rendre encore de grands
services ä la nouvelle gencration en faisant progresscr l'art de for-
tifier le corps, la gymnastique en un mot.

Au gymnasc est jointe une salle d'hydrotherapie tres-bien dis--
posee: c'est encore la sante rendue aux malades sous une aulre
forme.

Ludovic SjSUVel'R,

_t«econeeptj

^^^^| >Mcj
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SOLEIL D'AUTOMNE

Brames et rosees precedent maintenant 1c lever du soleil.
C'est dans un nuage d'encens cld'un lit de diamanls que monte

le souverain lumincux que presque tous les pcuples adorerent, ä
l'origine, comme lc dieu du monde.

Je ne sais rien de plus grandiose, en effet, que le speclacle
donne, en cette saison, par l'aurore attardee dans les brouillards,
puis s'epanouissant largement ä Fhorizon. On dirait une urne de
flamme qui sc penche et se vide dans la nue. Mille feux scintillanls
comme des etincelles s'allument sur la plaine humide et dans les
verdures mouille'es, et de longs Als d'argent cpars sur les gazons
semblent la robe de gazc que l'aube a de'chire'e en s'envolant dans
l'azur. On sent de'jä qu'il laut im cffort ä la lumiere pour vaincrc
l'ombre persistatrte et les premieres enveloppes dont l'faiver l'en-
chainera bientöt. Elle n'en parait que plus triomphante et plus
victorieuse.

La nature l'attend, d'ailleurs, avec des coquetteries infmies, et
a revelu, pour la recevoir, sa plus eclatante parure. Les bois n'of-
frent plus l'aspcct uniforme des verdures tendres et printanieres.
Une variete infinie de tons colore leur masse profonde. L'or bruni,
la pourpre, les chaudes clartes du bronzes'y mölent dans un cn-
semble e'trangement harmonieux. Les saules et les bouleaux ont
des fris;ons argente's qui courent sur ce fond nngnifique. Tous
les grands paysagistes ont particulierement aime ce tenips de
l'annee. Notre Theodore Rousseau en fut le poete le plus accom-
pli et en fit l'occasion de chefs-d'ceuvre immortels.

Comme tes caresses sont douces, ö soleil d'automne!
Arrivaut apres les nuits fraiches, tu sembles venir de plus loin

que le soleil d'ete, comme un ami plus pe.rseve'rant et plusfidelc,
L'inattendu de la chaleur penetre plus pi'ofonde'ment. Elle etonne
et charme comme la gaicte de certains vieillard attardes joyeu-
sement au declin de la vie. Tu es d'ailleurs un astre de luxe, car
lu ne fais plus rien mürir, soit dit sans reproche, aimable soleil
d'automne.

Mais quelle illusiondc richesse tu repands sur ton passage! Tu
parais d'autant plus charmant, que tu es plus inutile. C'est un
laste ä la portee de tous que tu nous apportes sur tes rayons. Tu
donnes aux haillons meines un certain air de feto, comme le ciel
d'Espagne quitrouve des splendeurs pour la misere elle-niemc.

Combien de tenips le garderons-nous encore? Combien de
jours? Combien d'heures peut-etre? car tu traines sur tes pas
quelque orage, sans doute, dans lcquel tu disparaitras sans retour,
parnii les e'clairs et les onde'es. J'ai donc voulu te saisir au pas¬
sage pour te faire un compliment reconnaissant, fugitif et doux
soleil d'automne !

G. 13. -F.

HYGIEA

tue coneeption the'orique fort efrange va etre realisee de
l'aulre cöte du detroit. II y a un an, le docteur Richardson, ce-
lebre medecin anglais, a publie dans le Times et dans plusieurs
journaux me'dicaux des lettres sur la construetion d'une Tille oü
lonpuisse re'unir toutes les chances de devenir centenaire, et ä
laquelle il a donne le nom de Eygiea.

Le docteur Richardson a decrit minutieusement toutes les pre-
caulions nc'cessaires pour enlretenir immaculee la purete de l'eau
et de Fair, bannir tout courant d'air, toute Sensation brusque,
tout bruit desagreable, donner assez de chaleur en hiver et de
fraicheur en ete; enfln eviler les aeeidents qui moissonnent tant
de vieillards et de valeludinaires. II n'y aura, dans tout Hygiea,
aueune tuile qui puisse se decrocher; les pots de fleurs seroni

tous attaches aux feneties; les joueurs d'orgue et les mendiants
seront poursuivis avecautant de soinque les couranls d'air. Quant
aux morts, on ne les enterrera quo dans les paroisses voisines.

La perspective de prolonger la vie au delä du terme ordinaire
a se'duit des capitalistes qui viennenl d'aeheter, sur les bords de
Sussex, un vaste territoire destine ä la construetion de cette ville
modele.

Un architecle habile, M. Franck E. Thieklc, a ete charge du
soi'n diflicilc de eonstruire des maisons possedant les innombrables
details imposes par le Systeme de conservation ä outrance des
localaires.

R. F.
----------------------^»<vc<-<ry>a>j ————

THEATRES
Opeiu-Comique.— M" ü Derval, la fille du sympathique secretaire

du Gymnase, a fait, dans le röle d'Isabelle du Pre-auw-Clcrcs, un
debut plein de promesses. Elle a plu des qu'elle a paru^ et le
succes qui l'a accueillie fait honneur ä Duprez, son professeur.

Renaissance. ■— M. Lecocq tient deeidement ä rester en perma-
nence dans cette jolie salle : Kosiki, opera comique en trois acles
de MM. W. Busnach et Liorat, vaudra certainement ä M. Koning
une nouvelle serie de fruetueuses representations:

Kosiki n'est pourtant pas une bonne piece; s'il fallait lui rendie
complete justice, on dirait meme qu'elle estmedioere. Mais qu'im-
portc : il ne s'agit ici que de fantaisie, de danses, de musique, de
mise en scene; il s'agit surlout de MUe Zulma liouffar, et tout cela
est reussi. C'est une maitresse comedienne, qui chante et joue ä
ravir. A la verite, M. Lecocq s'est surpasse.

M lle Zulma Boutlar est la raison d'etre de cette piece, eile y fait
valoir toutes les heureuses intentions des auteurs et sauve les insi-
gnifiances de l'osuvre.

Gymnase. — L'heureux auteur d' Andrette, M. Ch. de Courcy,
vient de donner, en collaboration avec M. Eugene >ius, une piece
qui n'est pas sans merite, tant s'en faut, mais dont la premierc
partie seulemcnt interesse et amuse. II faut voir pourtant cette
AJ ]le Didier k cause de certains jolis details, et surtout parce qu'elle
est superieurement jouee par M" e Legault, MM. Landrol, Pujol,
Saint-Germain et Achard.

Folies-Dbamatiques. — Depuis la Fille de J/ ,"e Angot, ce thealre
scinblait brouille avec le succes. Le raecommodement s'est fait par
la joyeuse enlremise de Jeanne, Jeannette et Jeanneton. II y a cent
representations dans ce gai trio, qui nous reporte au temps de
Louis XV et nous met en pre'scnce de la Du Barry et de laGuimard.

M. Lacome a enguirlande le petit trumeau de MM. Clairville et
Delacour d'une musique alerte et vive, fleurie et legere, oü la
melodie s'enroule en spirales d'une souple abondance. Ce qui
nous plait surtout dans cette partition qui revele un compositeur
de race bien francaise, c'est son ele'gance soutenue. Lc rire y est
fin, la gaiete courtoise, une nuance de sensibilitc s'y fait jour.

Ajoutons que M n,e Stuart, M lle Geliberet M^"e Prelly forment un
trio ä faire tourner toutes les letes.

TiiEATHE-IIisToniQUE. — Grand succes encore pour MM. Rennen
et Davyl. 11 n'y a pourtant qu'une scene, adniirablement jouee
par une grande arliste, dans leur drame la Comtesse de Lerins.
Cette scene est forte et poignante, et M lle Fargueil y est admira-
ble; eile y prend un de ces elans qui emporteut tout.

A cöte de cette grande arliste, la piece est jouee avec un en-
semble qui depuis longtemps manquait au drame.

Hop-Froöi
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PLANCHE G. N° 700- - DESCRIPTION, PAGE 530.

TOILETTES DE VILLE ET DE RUE
Modöles de M"" Marie Bataillon (nie Thereae, 5).
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PLANCHE G. N" 684. — DESCRIPTION, PAGE 530-

TOILETTES DE DINER

Modeies do M™ Morison (rue d'Antin, \A)
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LA MERE AXJX CHATS
(NOUVELLE.---- SUITE.)

Je m'assis donc ; la singuliere vieillc continua :
— II laut d'abord quo vous le sachiez, monsieur, les chals da

Villerville ne sont pas des chats comme les autres chats. Ou ne
songe nullcment ä leur gitc, ä leur nourriture encore moins. At-
trapez des souris, et dormez ä la grace de Dieu ! Des chats sauva¬
ges, monsieur, de vrais petits leopards. Et des meeurs! Aussi
malgre la famine, la froidure, les batailles et les persecutions de
toute espece, la gent felinc se multiplie dans des proportions
elTrayantes. Ils sont maigres!... Ah! si je n'e'tais pas la! Le Pre¬
mier sur lequel je m'apüoyai, ce fut im certain matou qui sem-
])lait en avoir vu des gi'ises. ÖEil poche, oreille en lambeaux,
train de derriere hors de service. Je le recueillis presque mou-
rant, je le soignai, je le remis sur ses pattes. 11 commencait
meme a engraisser, lorsqu'un beau matin il disparut. c<Tant
mieux! me disais-je, m'en voiei debarrassee ! » Helas! non, mon¬
sieur. Le soir meine, il revint... et pas seul. II me ramenait un
cainarade, auquel il avait sans doute vante le logis, et qu'il sc
permit de mc präsenter sans facon. Je voulus tout d'abord chas-
ser Fun et l'autre... mais il gelait a pierre fendre. Je me resignai
ä altendre jusqu'au lendemain... Imprudente! Ce second chat,
c'elait une chatte... Cette chatte, c'etaitl'epouse du premier chat.
Oui... monsieur... le lendemain matin, je trouvais six petits cha-
tons dans mon coflre ä bois. La mere et les enfants se portaient
bien ; le papa se prelassait fierement, et semblait me dire merci,
Comment renvoyer cette famille ? Les petits, d'ailleurs, etaient si
gentils ! Je les elevai donc. Je les adoplai. 11s egayaient ma soli-
tude, ils causaient et jouaient .avec moi, ils me faisaient sourirc.
Et c'est si bon, quand on n'en a plus l'habitude! Niianmoins, je
ne voulais pas les impatroniser chez moi, et silöt qu'ils eurent
grandi, je les donnai dans le voisinage. Mais ils agirent comme
monsieur leur pere, ils m'amenerent ä leur tour leurs enfants.
üe plus, ils jaserent dans les environs, ils apprirent ä tous leurs
pareils que la maison etait bonne, hospitaliere, bien fournie en
pätee, toujours chaude en lüver. 11 en resulte que lorsque ccs
messieurs se trouvent par trop mal chez eux, lorsqu'ils ont par
trop ä souffrir du froid ou de la faim, lorsque les matous se sen-
tent indisposes, les chattes dans une Situation interessante, ils se
disent tout simplement : Allons chez la mere Francois !

— Mais c'est effrayant! me recriai-je enfin. Comment... tous
les chats du village ?...

— Oh! non, monsieur... pas tous; les negliges sculement et
les malhcureux. Ils ne viennent d'ailleurs que de temps en
temps, chaeun ä son tour; ils s'entcndent pour ne pas etre indis-
crets. Quant aus petils, sitot qu'ils peuvent courir tout seuls, ils
s'en vont d'eux-mömes, et parfois sans me dire adieu, ni ä moi ni
ä leur mere, les ingrats! Helas! c'est lä l'histoire aussi de nos en¬
fants, ä nous autres pauvres femmes ! II ne taut pas comp-
tcr sur la reconnaissance des gens, ä plus forte raison sur celle
des animaux. Je ne leur en veux donc pas, et leur fais bonne mine
au retour. Par exemple, defense expresse de monter lä-haut;
c'est ma chambre ä moi, c'est mon sanetuaire ! Ici, libre entree,
table ouverte. Les voisines m'apportent leurs reliefs, et chaque
malin, regulierement, j'en compose une soupe speciale pourmes
pauvres amis atl'ames. Ce n'est pas tout : l'liiver, par les rüdes
temps de neige et de bise, je leur fais du feu, s'il vous plait! et
pour la nuit tout enliere. Ils le savent bien, allez ! et, j'en suis
certaine, entre eux, dans leur langage, ils m'appcllent "aussi la
mere aux chats. Ca a taut d'inslinct, ccs betes-lä ! ca devine si
vite ! Voyez plutöt le dernier venu, votre protege. IL aleventre
plein maintenant... Le voilä qui s'etire eise pourleche tout ä son
aise, le yoilä qui se couche sur la brique chaude et qui s'endort

en faisant ronroii. Ne dirait-on pas qu'il se. sent dejä chez lui ?...
Pauvre petit... Parisien ! Vous permettez que je le baplise ainsi...
n'est-il pas vrai, monsieur ? C'est l'habitude de la maison.

Je m'empressai de donner mon consentement, et durant quel¬
ques minutes encore 1'entrctien continua sur ce ton de plaisan-
terie. Dire ce qu'il y avait de naive originalste, de bonhomie tou-
chanle dans le babillage de la mere Francois, ce scrait impossible.
Je me retirai donc, cnehanle d'elle, et me dis int :

— Quelle bonne vieillc !... Me voilä devenu presque son ami...
Ce sera bien le diable si, d'ici ä la (in de la saison, je n'ai pas de-
couvert toute la verite !

En depit de cette assurance quelque peu presomptueuse, des
semaines, des mois s'ecoulerent sans que je fesse plus avance que
le premier jour.

J'etais au mieux, cependant, avec la mere Francois; je causais
souvent avec eile, tantot par-dessus la haie qui separait nos deux
jardin?, tantot au senil de saporte ou dans les frequentesrencon-
tres que le hasard nous menageait aux environs.

A mesurc que nous devenions plus intimes, les pretextes d'en-
tretien se multipliaient tout naturellement. D'abord, eile nie
donnait des nouvellcs de mon protege, qui grandissait ä vue d'ceil
et paraissait devoir etre un chat de la plus belle esperance. Un
peu plus tard, je fus assez heureux pour lui rendre un petit Ser¬
vice, je ne sais plus lequel. En revanche, chaque fois qu'elle avait
un beau fruit, une fleur curieuse, bien vite eile me les apportait.
Je lui pretais des journaux, des livres. Mais, quant ä oblenirune
confidence, quant ä penetrer dans la chambre du premier etage,
— dans le sanetuaire, — impossible!

Parfois aussi je rencontrais la Guillemaine et sa grimace noi-
mande. Elle devinait bien que, moi aussi, j'en etais pourmes frais
de curiosite.

Cependant, vers la fm de septembre, il y eut comme im Irait de
lumiere dans cette nuit obstinee. Ce fut ä propos d'un ineident
imprevu.

L'expedition de Ci'imee venail de finir, et Villerville avait l'hon-
neur de posseder l'un desheros de cette rüde guerre, legeneral***;
je tais ä reglet son nom. C'etait un enfant du peuplequi, comme
tant d'autres partis le sac au dos, avait conquis tous ses grades ä la
pointe de l'epee, et s'en faisait gloire.

II avait avec lui sa vicille mere, une simple paysanne restee ß-
dele au costume franc-comtois, et, sans ostentation, tout simple¬
mcnt, il lui donnait le bras pour aller ä la promenade, ä l'eglise.

Le premier dimanche oü la mere et le fils passerent ainsi de-
vant notre porte, il y avait lä plusieurs amis qui, tous, admire-
rent et furent profondement emus, hormis un de ces esprits cha-
grins qui, meme dans un lis, verraient du noir.

— Bah! flt-il dedaigneusement, c'est de l'orgueil!
Ce ne fut aueun de nous qui lui repondit, ce fut la mere Fran¬

cois... qui, eile aussi, se trouvait lä, sur le scuil de sa demeure^
et que personne encore n'avait remarquee.

— De l'orgueil! se recria-t"elle avec une exaltation etrange.
Oui... Mais du noble et saint orgueiL eelui-lä 1 Oh! que sa vieillc
mere doit etre heureuse !

Et, comme en proie ä une Sorte de erise nerveuse, eile eclata
en sangiots.

Nous nous empressämes de la rentrer dans sa maison, de la
faire revenir ä eile.

— Ce n'est rien, balbutia-t-elle alors d'une voix brisee... Non...
rien... je vous remercic, messieurs... mais laissez-moi... je n'en
veux pas moins aller ä la messe !

Yainement on tenta de s'opposer ä son dessein. Elle supplia,
eile exigea qu'on lui permit de partir, et, bien qu'ä pas chance-
lants, eile monta vers l'eglise.

■■
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Ouelques minutes plus tard, j'y etais aussi, moi, et cache der-
liere un pilier, je regardais la mere Francois.

Constamment tourneo verg la place qu'occupaient le general et
saniere, eile ne les quitlait pas des yeux, et dans son regard tout
plein d'une envie aussi pure qu'ardctite, dans loute sa personne
ftc'vreusement agitee, il y avait encore ce cri d'un cocur meconnu :

__Oh ! le bon fils!... Oh ! l'heureusc mere !
11 y a des choses qui sont toute une revelation, il y a des ins-

tinets qui ne peuvent pas tromper.
— Plus de doule ! nie disais-je : l'exil de la mere Francois, ses

chagrins, lui viennent de son Als... et ce fils est un ingrat!
Mais pourquoi? mais comment? Je pressentais tout un dramc,

qui reslait encore dans l'ombrc.

VI

Un jour je ne vis personne dans le jardin, je n'entendis aueun
brau dans la maison.

— Serait-elle malade? pensai-je avec effroi... Serait-elle?....
Tout ä coup, sa fenetre s'ouvrant, eile vint s'aecouder au cham-

branle.
— Eli bien, donc! mere Francois, qu'est-ce qu'il y a ?
— Je mc suis sentie trop faible aujourd'liui pour descendre, me

repondit-elle, et ce soir encore...
— Voulez-vous que j'aille un peu vous tenir compagnie lä-

haut?
Quclque chose comme un sourire passa sur son bleme \isagc.

Apres un silence, eile me fit signe de monter. Je vous laisse ä
penser si je m'empressai d'obeir.

La fameusc cbambre du premier etage etait bien teile que la
Guillemaine nie l'avait decrite : ameublement d'une simplieile
presque monastique, ordre parfait, proprete flamande.

Assise sur une chaise basse, la mere Francois tournait le dos ä
la fenetre, au rebord de laquelle, sur un oreiller plus blanc que
neige, eile appuyait sa tele ä denii renverse'e en arriere.

Au-dessus de cette pauvre vieille tele, qu'un peintre aurait pu
souhaiter comme le modele d'une saimc Anne ä l'agonie, les ri-
deaux s'agilaient au vent du soir sur les pampres d'une vigne
dejä bronzee par l'automne.

Dans l'eloignement, par-delä les arbres du verger, on aperce-
vait l'embouchure de la Seine, en ce moment d'un ton grisätre,
et plus baut, ä l'extre'mite des falaises crayeuses de l'autre rive,
les deux phares de la Heve qui s'allumaient au milieu d'un ciel
presque violet. Tout cela etait calme, silencieux, vaguement
triste.

— J'ai bien mal ä la töte, me re'pondit la mere Francois, tandis
que je serrais sa main froide et seche comme un vieux parche-
min; mais il n'yparaitra plusdemain, vous verrez. Oh ! les femmes
de ma trempe ont la vie dure !

— Je l'espere bien! m'eeriai-je. Oh ! oh ! vous irez jusqu'ä
cent ans.

— Je ne le souhaite pas, fit-elle.
— Mais pourquoi donc ca?
Elle se contenta de lever les yeux au ciel et de sourire. Que de

decouragement dans ce sourire-lä !
Je m'eflbrcai de l'e'gayer un peu, de la faire causer... mais inu-

tilement. La morne atonie dans laquelle eile restait plongee ne
semblait pas vouloir du reveil.

Cependant, je ne perdais pas de vue les deux portraits que
j'avais bien reconnus des mon entree, mais dontje n'osais pas
nie rapprocher encore.

Je nie levai enfin, et marchant cä et lä par la cbambre :
— Mere Francois, hasardai-je, vous fites par trop mysterieuse.,.

voyez-vous bien... avec moi surtout qui suis un ami... un verila-
blcami,., parole d'honneur! Si je connaissais la Yeritable cause

de votre melancolie, je trouverais peut-etre quelque bon raison-
nement capable de ladissipcr?... Qui sait meine ?... il doit y avoir
un moyen de vous refaire une heureuse vicillesse !

Elle ne repondit pas; m'avait-elle entendu?
J'etais arrive ä la cheminee, je m'y aecoudais maintenant, le

regard au niveau des portraits. C'etaient deux miniatures peintes
avec assez de talent et dans lesquelles, sans memo connaitre les
originaux, on sentait la resscmblance.

Tout en continuanl de parier de choses et d'autres, j'cxaminais
attentivement les traits du vieillard, puis ceux du jeune homme ;
je cherchais ä deviner leur earactere, leur position sociale, leur
histoire.

Le pere avait une de ces bonnes figures bourgeoises, un peu
etcinte,un peu marquee au coin de la routine et de l'cntetemcnt,
mais franche, loyale, avenante. Un honnete homme.

Etait-ce par suite de mes soupcons ä l'egard du Als? le second
Portrait fut loin de m'impressionner aussi favorablement quele
premier, Ainsi que le pensait la Guillemaine, un certain air de
famille existait cependait entre cux. De plus, ce jeune homme
avait ete peint ä vingt et quelques annees tout au plus, a Läge oü
le vice et les mauvais sentiments n'ont pas encore grave sur le
visage leur fletrissante empreinte.

Mais il suffisait de voir cet ceil en saillie, ce nez presque droit,
cette levre dejä hauiaine, ce menton extraordinairement de've-
loppe, pour pressentir un naturcl egoiste et vaniteux ä l'exces,
de la sottise et de l'ambition, des instinets despoliques en meme
temps qu'une extreme faiblesse. II n'avait rien de repoussant,
loin de lä : moins la grandeur et le genie, cette tete rappelait celle
de Louis XIV.

Tandis que mon examen se prolongeait ainsi, la mere Francois
demeurait immobile; eile semblait de plus en plus m'oublier. Je
resolus de renouveler l'attaque, et directement cette fois.

— C'est lä votre mari... demandai-jetout ä coup... votre mari,
n'est-ce pas, mere Francois?

— Oui... repondit-elle enfin d'une voix lente et comme on
parle en un reve... oui... un bon mari...le meilleur des hommes...
Ali!... pourquoi donc m'a-t-il laissec seule ici-bas? Ce fut lä mon
premier malheur!

— Allons! allons! repris-jc en m'armant de courago ; vous
n'etes seule que parce que vous le voulez bien... II vous reste un
fils, car c'est votre fils, ce beau jeune homme-lä, n'est-ce pas?...
et s'il vous savait souffrante, il aecourrait. Voulez-vous que je lui
e'crive, ä votre fils?

A ce mot, sur lequel j'avais eleve la voix ä dessein, la pauvre
vieille se reveilla comme en sursaut, se redressant de toute la
hautcurde sa taille :

— Mon fils ! s'e'cria-t-elle avec une expression de'chirante. Qui
vous a dit que j'avais un fils?... Un fils, moi! ca n'est pas vrai...
je n'ai plus de fils... je n'en ai jamais eu, jamaisl

Elle etait devenue livide, un tremblement convulsif l'agltait,
son regard m'effraya. Je m'elancai vers eile et la soutins dans mes
bras; il etait temps, eile tombait...

Ce ne fut pas sans peine que je parvins ä la calmer, ä la ras-
seoir sur la chaise basse, ä reposer sur 1'oreiller sa pauvre tete
e'perdue.

Aloi's, comme enerve'e par cet acces de de'scspoir, eile redevint
completement immobile, eile se prit ä pleurer ainsi qu'un enfant.

Etc'etait mon indiscre'tion, mamaudite curiosite, qui lui avaient
fait taut de mal! Je m'agenouillai devaut eile, et, rechaullant
dans les miennes ses deux mains glacecs, je lui dis :

— Pardon, nitre Francois, pardon!... je vous promets main¬
tenant de respecter votre secret... je ne vous parlerai plus de
cela... jamais... je vous le jure !...

Elle se souleva ä demi sur le coude, et, me regardant avec
l'expression d'un doux reprochc :

-^ A cette condition-lä, nous resterons amis, murmura-t-elle.
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Mais, je vous en supplie, tenez votre promesse. 11 y a des jours oü
ma pauvre tele est bien faible... 11 y a des Souvenirs qni tuent!

Qeelques minutes plus tard, obeissant ä sa pricre, je nie re-
lirai.

Pauvre mere Francois! toutc brisee qu'elle etait, eile avait
voulu m'accompagner jusqu'ä la porte de sa chambre, et comme
preuve qu'elle ne mc gardait pas rancune, au moment oü dejä je
redescendais l'cscalier, eile me rappela pour nie lendre la niain.

— Aon ! me disais-je alors, oh ! non, je ne touehcrai plus ä ce
douloureux passe, ä cetle mysterieuse blessure qui saigne tou-
jours! Je ne saurai ricn, soit!... Je ne veux rien savoir... mais,
eomme dit la Guillemaine, je n'cn aimerai pas moins la mere
Francois!

Helas! je ne mc doutais guere qu'a quelques jours de lä ce
drame a'lait se ddnouer, et d'unc facon terrible.

MI

C'etaitpar une belle matinee de seplcmbre; je venais de loucr
une carriole et in'cn allais ä Trouville.

Au prcmier detour du clicmin, je rencontrai ma vieille voisinc
qui, pedestrement et dans sa toilette des dimanclies, semblait
commcncer la meine exeursion.

— He ! bonjour, mere Francois... Est-cc quo vous partez pour
Trouville, aussi ?

— Oui..., voisin...
— ^a se trouve ä mervcille. Montez donc avec moi, je vous

nieiie et vous ramene.
Apres une courle resistance, eile se de'cida k acceptcr la place

Offerte. Le voyage s'effectua on ne peut plus gaiement.
Hien de plus charmant, d'aillcurs, que cetteroute qui serpente

constamment entre de grandes haies vives, ä Iravers lcsquelles
on apercoit, dans de vastcs cours plantees depommicrs, de bonnes
grosses vaches normandes au regard amical et curieux.

D'un cöte, ce sont des collincset des vallons du plus pitloresque
effet, une petite Suisse ; de l'aulre, de frequenles echappecs sur
la mer.

Ci et lä, des bouquels de bois ou de riantes chaumieres ä dcmi
cachees dans lc feuillage. Partout de frais ruisseaux qui, tanlöt
cascadant sur les cailloux, tantöt se jouant parmi les herbes,
(!gayent de leur chanson le chemin que parfois ils traversent. Et
toute cettc admirablc nature comniencait ä revelir sa belle robe
diapree de l'automne ! Et sous les rayons d'un resplcndissant so-
lcil, c'etaicnc partout de magiques retlets : diamants sur les eaux,
emeraudes parmi la verdure, topazes et rubis aux flancs dejä re-
plels des fruits presque mürs. Jamais on n'avail vu voleter plus
d'insectes s'enivrant de lumiere, jamais on n'avait entendu plus
de gazouillcmcnls d'oiseaux. Le moycn de ne pas oublier toutes
scs tristesses au milieu de ce paradis!...

Aussi la mere Francois n'etait-elle plus la meine femme. Elle
causait, souriait, s'animait; eile semblait rajeunie de vingtans.

Nous arrivamcs donc ä Trouville dans les meilleures disposi-
tions du monde.

II fut convenu que chacun irait ä ses petites affaires et quo,
vcrs trois heures, on sc relrouverail ä l'aubergc ofi je laissais le
cheval.

J'cus tcrmine nies visiles plus löt que je ne l'esperais, je fus de
retour le prcmier au rendez-vous.

k cettc epoque de la saison, ä celte heure du jour, Trouville
offre le speclaele le plus mouvemente, le plus ehatoyant, le plus
merveilleux que puisse donner une ville de bains. En attendant,
je regardais defiler devant l'hötel cctte joyeuse foule accourue de
tous les pays, cette cohue brillante oü se parlcnt toutes les lan-
gues. Luxueux equipages, chars ä bancs babillards, cavalcades de
chevaux, cavalcades d'änes, alertes pietons, couples joyeux, fa-

milles en fcfc... combien en vois-tu passer dans tes rues, dans
tcs promenadcs et sur ta plage, 6 Trouville, durant ccs deux mois,
chacun compose de Irente dimanclies!

J'en elais lä de nies reflexions, lorsque, trois heures sonnant, je
vis anivcr enfin la mere Francois.

— Avez-vous tcrmine loutes vos pelitcs commissions, voisinc?
— 11 m'en reste encore nne...*mais c'est lä, presque en face,

chez ce pharniacien, pour la Guillemaine dont l'enfant est malade.
— ■Tres-bien ! ne vous genez pas... je vais faire atteler.
Elle traversait dejä la rue. Eu ce nionient arrivait ä toute bride

un fringant equipage de fantaisie, conduit par le mailre en per¬
sonne.

La mere Francois avait jusle le (emps de passer, mais au cri
de gare que jetale gentleman automedon, eile rcleva tout ä coup
la tele, et, chose ctrange, resta immobile.

Effraye de cetle imprudence, je nie preeipilai vcrs eile, je la
saisis vivement, je la contraignis ä reculer. Elle s'affaissa dans
mes bras en murniurant :

— Lui! lui! Mon (ils!
Je regardai aussilöt le mailre de la voiturc, et quelque rapi-

dement qu'il pre'cipitat la course de ses chevaux, je reconnus en
lui l'original de Fun des deux portraits.

Le malheureux ! peu s'en etait fallu qu'il n'ecrasdl sa mere !
Peut-etre meine l'avait-il blessec ! Car eile ne donnait aueun

signe de vie, car ricn nc me prouvait encore qu'elle n'eüt pas ete
atteinte.

Ainsi qu'il arrive en semblable circonstance, un groupe nom-
breux s'etait rapidement forme, dans lequel chacun gesliculait et
parlait ä la fois. Aide de quelques bras obligeanls, je transportai
la pauvre femme chez le pharmacien.

11 s'enipressa de la secourir, et tout d'abord, comme eile res-
tait sans connaissance, de rechercher en quel endroit eile pou-
vait avoir ete frappee. Tout ä l'entour, un anxieux et profond
silence.

— Rien ! dit enfin la voix dont on attendait l'arrei. Absolument
rien. Sa robe a ete ä peinc eftleuree par la roue. La surprise sculc-
ment. . la terreur.

— Ah ! fit quelqu'un ä cöte de moi. Ah ! tant mieux... C'cüt ete
horrible !

Je regardai celui qui parlait ainsi, et reconnus Erncst T..., un
de nos anciens confreres qui, desertantla litterature, s'etait lance
depuis longtemps dejä dans le hasardeux touibillon de la Bourse.

— Tu connais donc cette femme? lui demandai-je.
Et comme une ccrlainc hesitalion se lisait sur son visage,

j'ajoutai :
— Oh! tu n'as pas besoin de faire le discret avec moi... je

sais... je devine... llorniis le nom d'un (ils ingrat.
— Eh !... c'est l'uu de nos plus fameux boursiers... le baion

des Genets!
— Un niillionnaiic... un baron... Elsa mere?...
— Chut!...
Nous nous retirämes ä l'ecart, et landis que lc pharniacien fai-

sait prendre un cordial ä la mere Francois, Einest T... poursuivit
ä voix basse :

— D'abord et d'une, il n'est pas plus baron que toi et moi.
L'orgueil, la vanite, les pre'tcntions aristoeratiques de madame
son epouse et de mademoiselle sa fille, deux grandes dames...
comme il y en a tanl !

— Mais il est riche, au moins? .
— Oh! quant ä cela, tres-riche. II vient d'aehefer ce magni-

Oque chäteau, ä deux pas d'ici... pres d'un million ! Comme ils
vont enrager en retrouvant pour voisinc la veuve du bonhomme
Frangois Bacherot, le maitre niagon du Petit-Montrouge !

— Quoi! c'etait lä l'obscurc profession du pere?...
— Eh! mon Dieu ! oui... Mais des ecus. La bonne femme

abandonna tout ä monsieur son fils, afm qu'il piit rc'aliscr ce qu'on

■■H
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anpeile un beau mariage. De ce mariage, la ferro des Geneis. On
signa d'abord Bacherot des Genets... puis 13. des Genets... puis
enfln baron, baronne des Genets. Et les flatteurs ont applaudi,
moi tout le premier : il nie fait gagner de l'argcnt.

« Mais apres cela, comment nc pas rougir de la manian Ba¬
cherot, qui s'obstinait ä rester (kiele ä sa toilette moins q~ue bour-
geoise? On la contraignit bien ä porter chapeau, caehemire, etc.
Elle etait ridicule ainsi. On commerjea donc park consigner dans

,sa cbambre, les jours de grand gala. Puis, peu a peu, comnie sa
chambre avoisinait trop le salon, et que d'ailleurs eile ne se plai-
gnait jamais, on la relegua dans les combles.

» Oh ! ce quelle a endure d'avanies, de miseres... ce qu'elle a
du souffrir... c'est incalculable. Le baron et la baronne y met-
taient cependant encore quelque retenue, quelque püdeur;
mais leur Alle !... mais Athenais! En voila uh monstre ! Elle
n'avait pas dix ans qu'elle dedaignait de'jä, sa grand'mere et la te-
nait ä distance... comme indigne d'elle. Un jour eile la renia.
« C'est nia vicilic bonne!... » dit cette petite harpie. Elle allait
avoir quinze ans!

» Bref, Mme Bacherot disparut tout ä coup. « Elle s'est retire'e
dans une de nos terres, » dit le baron ä ses anciens amis, mais
avec un certain embarras. Oh ! j'en etais bien certain, moi, qu'a
bout de patience enfln, k bout de forces et de larmes, eile avait
rompu son bau, eile s'e'tait affranchie d'un supplice d'autant plus
cruel qu'elle eherissait encore ses bourreaux !

» Mais, chut! j'ai besoin de M. le baron, et ne veux pas memo
qu'il puisse soupconner que j'ai reconnu sa mere... Adieu! »

A ces mots, Ernest T... nie serra furlivement la main, et se
perdit dans la foule qui encombrait encore la pharmacie.

Etonne' de cette brusque retraite, je me retournai vers la porte
qui se refermait au meme instant, et je compris.

Le baron des Genets revenait sur ses pas.

VIII

Pour tout autre que pour moi, la seule emotion qui se lüt sur
son visage etait l'hesilation, l'embarras du gentleman qui, crai-
gnant d'avoir occasionne un malheur, s'est impose le devoir de
venir aux informations lui-memc.

Quelques mots suffirent pour le rassurer, quant au cöte' mate-
riel de l'aventure. Restait le danger moral, l'apprehension de se
voir de'masque,de s'entendre dire tout ä coup : Francois Bacherot,
c'est ta mere!..

Aussi son regard, errant cä et lä, questionnait-il lour ä tour
chaeun des visages inconnus qui se trouvaient la. Ce fut ä qui lui
rendrait son salut, le plus grand nombre avec defe'rence, les au-
tres pour le moins avec politesse.

Quant ä moi, je me tenais ä l'e'cart; quant ä la mere Fran¬
cois, eile etait toujours evanouie.

— Mais oü donc est cette pauvre femme? osa demander enfin
le baron des Genets avec une bonhomie presque souriante.

L'assistance tout entiere s'elait ecartee; le fils et la mere se
trouvaient face ä face, apres une Separation de dix ans!

M. Francois Bacherot ressemblait encore ä son portrait, mais
dans des proportions tres-döveloppecs. Figurez-vous une sorte de
Joseph Prud'homme, au largo poilrail, ä l'abdomen proeminent,
au visage tout boursoufle de sa prötendue importance. II etait
vetuavec une extreme recherche et tout en nankin.

Ce n'elaitpourtant qu'un sot, ce ne devait pas etre un me'chant
homme. A la vuo de celle qu'il avait sans doutc promis do ne
pas reconnailrc tout haut.,, ä l'aspect de ce bleme et maigre
visage si profondement altere par le chagrin, un remords sou-
dain s'e'veilla dans son coeur. II rougit et piilit tour ä tour, il eut
comnie un premier mouvement pour s'elancer vers la pauvre
femme, pour toniber ä ses genoux, pour lui demander pardon.

Mais non... tous les regards etaient fixe's sur lui... L'orguril
fut le plus fort.

II detourna donc la töte, et tout en cherchant son portofeuille
afin de se donner une contenance :

— Messieurs, demanda-t-il, quelqu'un de vous connait-il...
cette personne?

Je m'avancai, je repondis :
— Cette personne... se nomine W" Francois. Elle habite Vil-

lerville, et, des qu'elle sera en etat de remonter en voiture avec
moi, je compte l'y reconduire.

— Ah ! c'est donc vous qui l'avez amone'e ici?
— Oui, monsieur.
Ses regards n'avaient pas quitte les miens, comme s'il se fut

efforcö d'y lire si je ne soupconnais pas la verite'.
Contraint de baisser enfin les yeux, mais sans cesser pour cela

de m'e'pier en dessous, il inscrivit sur son carnet le renseigne-
ment que je venais de lui donner.

— Yillerville... M me Francois v.. tres-bien ! disait-il en meme
temps. Je lui dois une indemnitö, olle Laura... mais en atten-
dant, je vous scrais infiniment oblige, monsieur, de vouloir bien
lui faire aeeepter ceci.

II nie presentait un billet de banque.
Je refusai du geste, et re'pondis :
— M mo Frangois n'en est pas encore reduite h. recevoir l'au-

möne, monsieur... c'est une äme fiere !...
Cette fois il n'osa pas soutenir mon regard, et s'empressa de

battre en retraite.
Malheureusement pour lui, la pauvre femme commencait a

reprendre ses sens. Instinct du cceur ou vision re'elle, eile en-
tr'ouvrit les yeux, eile souleva ses deux mains tremblantes,
eile ,'murmura vaguement un nom que moi seul je pus com-
prendre.

Dejä le baron des Genets s'e'tait enfui.
Sa vieille mere retomba dans un autre evanouissement, encore

plus profond que le,premier.
Et lorsque une heure plus tard olle revint decide'ment ä la vie,

lorsqu'elle me retrouva seule aupres d'elle, ses yeux chercherent
äl'entour, puis se fixerent enfin sur moi avec une indefinissable
expression de curiosite, tout ä la fois suppliante et crainlive.

— Ami, questionna-t-elle enfin, est-ce qu'il n'est venu per¬
sonne ici?

■—Si fait... beaueoup de monJe... des matelots, des gens du
voisinage, des baigneurs...

— Des baigneurs... Ah!... Mais celui qui a failli m'e'craser...
celui qui conduisait la voiture...

Avouer la verite, c'e'tait lui porter un coup cruel encore.
— Non, repondis-je, non, mere Francois... on ne La pas revu,

celui-lä.
— Ah! fit-elle tristement, c'etait donc un reve?...

(La suite au prochain numero.)
Charles Dkslv?
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REVUE DES MAGASINS

Nous sommes arrives a l'une dos epoques de l'annee oü malheureuse-
ment le costumc noir dovient une chose forcee pour bien des porsonnes.

A cctte occasion, nous appcllerons l'attention de nos lectrices sur la
Scabictise, qui est une maison speciale pour deuil et ä laquelle on pcut
s'adresser en toute conliance, le cas echeant. On ne saurait pas soi-meme
quel genre de deuil convient pour teile ou teile parentö, quo la maison vous
renseignerait ä merveille.

Les etoffcs de deuil de la Sealiense sont toutes de premier ordre, quelle
qu'en soit la qiialite : on y trome le plus grand choix, depuis le simple
serge jusqu'au cachemire des Indes le plus flu, en pussant— pour ce qui
est de la laine— par toutes les nouveautes noires qui soient connues; ses
assortimenls ne laissent pas davantage ä desirer dans la soierie. II arrive
presque toujours, en coinmandant im deuil ä la Seabieuse, qu'on lui uiit
faire egalement celui des botmes, femmes de chambre et cuisinieres; on voit
par ce seul detail combien les prix de cette maison sont moderes.

Quant aux faeons et ä la coupe des robes et confections de cette maison,
de ses chapeaux et de ses coiffures, nos lectrices ont pu s'en faire une idee
ä la vue de certaines gravures noires publiees par le Journal et qui en re-
pioduisaient les modeles.

Lorsqu'ou veut un costume, il faut designer d'abord l'etoffe, — ä moins
qu'on ne s'en rapporte entierement au goüt et au tact de la maison, —
puis envoyer un corsage allant bien, en ajoutant le prix minimum et
maximum qu'on veut y mettre. Le tout doit etre adresse rue de la Paix, 10.

— Rien n'est plus joli, vraiment, comme garniture de jupon et de robc,
que le volant plisse ; c'est une de ces dispositions dont on ne sc lasse ja-
mais. Mais comme toute chose en ce monde offre un bon et un mauvais
cöte, le plisse presente une certaine difficulte comme travail et demando
surtout un temps inüni ä celle qui le prcpare.

Ces differentes considerations nous amenent naturellement ä feliciter la
maison Vatelot et C ie de son heureuse Innovation .des plisses en faille
noirc tout prepares. Nous en avons maintes fois parle; mais, la modc ne
se lassant pas de favoriser les plisses, nous ne pouvons mieux faire que d'in-
sister sur la facilite de se les procurer.

Les imitations Gbantilly de la maison Vatelot lui ontvalu d'importantes
commandes. Cctte dentelle est tres-bien faite et par cela meme rend de
grands Services, soit qu'on l'emploie seule et ruchee en marahout, soit
qu'on la melange aux garnitures vrai Gbantilly; dans ce cas, on la place
aux endroits sacrifies, pour menager l'autre.

Mais ce qu'il ne faut pas perdre de vue, c'est que la maison Vatelot est
avant tout une specialile importante de passementerie et fournitures en
gros et demi-gros de tout ce qui concerne le travail de la couturiere pro-
prement dite. II ya donc pourcelle-ci un avantage enorme a s'adresser rue
Turbigo, 59, soit pour la mercerie, toute de premiere qualite, soit pour
la douulure et les faux ourlets pour lesquels on trouve une etofle speciale,

Pour n'importe quel galon simple ou riche, brode ou non brode, ä
our, en chenille, perle, etc.; pour des franges_ des boutons, de toute ua-

ture, il suffit d'envoycr un echantillon avec la commande : la maison Va¬
telot se Charge de tout et expedie dans le plus brefdelai.

__Decidemcnt la maison de Plumeot est infatigable; de recherches en
reeherches, et de progres en progres, la voici qui nous offre, sous }e nom
de janetelles hyyieniques, un nouveau Systeme de jarretieres.

Avec l'heureuse Innovation de la maison de Plument, le bas des dames
sera tendu par un joli cordon de soie relieä une ceinture de meine nature.
__L a belle inventiou ! vonts'ecrier quelques lectrices; quand j'elais pctite,
maman attachait toujours mes bas de cette fagon. — Oui, sans doute,
l'idee est la meine, mais bien perfectionnee, comme nous allons le prouver.

Les jarretelles hygieniques consistent en une ceinture tres-forte et satinee,
se crochetant solidement ä la taille ; deux rubans de meine nature en des-
cendent, et chaeune de Ieurs extremites se termine par une pince plalc,
qui se fixe forlement au bord du bas. ün Systeme de boucles pennet d'al-
longer ou de resserrer le ruban, ce qui donne le moyen de tendre plus ou
moins le bas.

Toute femme elegante voudra porter ces jarretelles hygieniques : eile
evitera ainsi les inconvenients des jarretieres ordinaires, dont le moindre
est d'arreter parfois la circulation du sang. Cet auxiliaire precieux de la
toilette intime coute : 3 fr. en coton, 5 et 6 fr. en soie.

Le gentil lacet hygienique, cordon rond en caoutchouc recouvert de soie
blanche, que la maison de Plument a lance il y a quelques mois, a dej'i

fait son tour du monde, et maintenaut qu'il est connu et apprecie, on ne
veut plus d'autrc lacet pour le corset. En dehors des jupous, tournures,
ceinturcs et corscls, voilä donc deux objets, les jarretelles hygieniques et
le lacet hygienique, devenus parties integrantes et de premiere necessite
pour toute femme soucieuse des menus soins de sa toilette.

S'adresser comme d'hahitude ä M. P. de Plument, rue Vivicnne, 33.

PRIME OFFERTE A NOS ABONNEES
GRAND PANORAMADES MODES D'AUTOMNE ET D'HIVER 1876

Encourages par la faveur avec laquelle a ete aecueilli le a Pa¬
norama des modes de printemps et d'ete » que nous avons public
au debut de la precedente saison, nous avons deeide d'offrh'änos
Abonnees, pour la saison d'Autornne et d'Hiver de 1876-77, une
nouvelle collection de modeles choisis, de nature ä repondre sous
tous les rapports aux necessiles de la toilette feminine. Le prece-
dent Panorama s'etait ressenti des conditions un peu bätives dans
lesquclles il avait ete execute ; eclaires par l'expericnce rtisultant
de ce premier essai, nous avons pris nos mesures pour que la
planche d'automne ne laissät rien ä desirer au point de vue de
l'execution et put etre mise moins tardivement äla disposition de
toutes les personnes qui prennent part ä la confection des toilettes.
lnutile d'ajouter que nous n'avons rien ne'glige pour arriver ä
re'unir des modeles de la plus haute nouveaute, varies autant que
nombreux, et presentant ä la fois le cachet de la veritable ele-
gance et de la distinetion la plus exquise.

Le Panorama des modes d'automne et d'lilver que nous
anhoncons aujourd'hui, et qu'on peut des ä present se procurer
dans nos bureaux, est une MAGNIFIQUE PLANCHE DE MODES
COLOIUEE, tiree sur beau papier et de format exceptionnel. Ellene
contient pas moins de quatorzc figurines plus grandes que Celles
de nos gravures ordinaires et representant un ensemble de «jun-
torze toilettes completeincnt inedites, ifun dessin hors ligne
et du plus gracieux aspect. Au moment oü Ton renouvelle toutes
les toilettes feminines (toilettes de ville, visite, etc.), ainsi que les
costumes d'enfants, de maniere ä les mettre en rapport avec les
exigences de la saison, cette collection de modeles presente un
puissant interet et une incontestable utilile pratique. Nos lectrices
ne sauraienf rien trouver de plus avantageux que cette magni-
fique planche, et nous croyons leur rendre un reel Service en leur
conseillant d'en faire sans retard l'acquisition.

Pour recevoir immediatement cette belle PRIME, expediee
franco et roulee sur un bäton aün d'eviter qu'elle arrive en mau¬
vais etat, adresser trois Iranca en timbres-poste ou en un bon de
poste au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils, 92, rue Richelieu,
Paris,

SOMMAIRE DU I" N° DE NOVEMBRE I87G.

TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
M me Mary d'ALBEnviLi.E. — Correspondance. — Echos de lamode, par
II. de M. — Causerie, par Ludovic Saüveüb. — Soleil d'automne, par
G. B.-F.— Hygiea, par R. F. — Theälres, par Hop-Frog. — Lauere
aux chats, nouvelle, par M. Charles Deslys. — Revue des magasins et

renseignements divers.
ANNEXES. — Gravüre coloriee n° 1369, dessin de M. Jules David:

toilettes de sortie. — Feuille de patrons traces.
Dans le texte : P. n° 33a, dessin de M. E. Preval : cbapeau Olga. —

G. n° 684, dessin de M. E. Preval : toilettes de diner. — G. n° 700,
dessin de M. Jules David : toilettes de ville et de rue.

ROUVENAT ($?) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, propriäaires-gerants.
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